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1.
— Veux-tu… ?
Lucy se pencha en avant, impatiente, la bouche légèrement ouverte, pleine d’espoir. Enfin, Ed allait lui faire sa demande.
— … investir dans ce petit cottage de la banlieue de Bath ? poursuivit Ed.
Elle le fixa, incrédule. Avait-elle bien entendu ? Les mots magiques lui avaient semblé si proches.
Le lendemain matin, en traversant la ville en voiture, elle n’en revenait toujours pas. Lui faire ça, le soir de la Saint-Valentin ! Cela faisait tout de même deux ans qu’Ed et elle sortaient ensemble. Et puis, n’avait-il pas réservé pour elle dans son restaurant préféré ? Ne lui avait-il pas offert ses fleurs favorites ? Il lui avait même dit qu’il avait quelque chose de spécial à lui demander. Comment aurait-elle pu deviner qu’il s’agissait… d’immobilier ? D’autant qu’elle lui avait glissé quelques sous-entendus ces six derniers mois. Mais, apparemment, les hommes comprenaient toujours aussi peu la subtilité féminine.
Elle resserra ses mains sur le volant, prenant sur elle pour ne pas crier dans l’habitacle. Elle avait passé le reste de la soirée à bouillonner de colère. La nuit n’avait guère été mieux. Elle s’était tournée et retournée dans son lit, mourant de chaud puis frissonnant de froid. Vers 2 heures, une solution lui était apparue. Une manière de prendre le contrôle.
Elle se gara dans l’une des charmantes rues de Bath, où, sur les façades des maisons de style georgien, les pierres dorées brillaient dans le soleil hivernal. C’était une parfaite matinée de février, glaciale mais ensoleillée. Tenir sa propre pâtisserie l’avait habituée à se lever très tôt, et elle adorait l’aspect de la ville quand elle était encore à demi endormie.
Elle arrêta le moteur et traversa le trottoir pour monter les marches de la maison à deux étages qui appartenait à la seule personne à qui elle pouvait se plaindre sans réserve. La seule personne qui la laisserait exprimer sa colère, qui la consolerait et lui donnerait un avis objectif sur ce qu’elle devait faire. Son ami d’enfance, son protecteur, son confident, celui qui était pour elle comme un grand frère : Gabriel Blake.
*  *  *
Gabriel essaya de presser un oreiller sur ses deux oreilles, mais la sonnette agaçante ne cessait de retentir. Il ouvrit un œil pour regarder le réveil et grogna. 7 h 30. Il ne connaissait qu’une seule personne capable de se lever si tôt un dimanche matin. On continua à sonner et il finit par ramper hors du lit et descendre l’escalier, un œil entrouvert vers le grand miroir du hall. Ses cheveux bruns se dressaient en épis sur sa tête et sa large mâchoire était recouverte d’une barbe de trois jours. Il se frotta les yeux. Lucy s’était manifestement lassée d’appuyer sur la sonnette par intermittence et gardait désormais le bouton enfoncé. Cela ne faisait qu’empirer les symptômes de sa gueule de bois imminente.
Il entrebâilla la porte et, fermant ses yeux douloureux face au soleil matinal, marmonna à l’intention de la trouble-fête :
— Lucy, il est 7 h 30, et c’est dimanche. Qu’est-ce que tu fous là ?
— Tu as les yeux fermés. Comment tu sais que c’est moi ?
— Je ne connais personne d’autre qui oserait me déranger à cette heure de la journée. Surtout… un dimanche, insista-t-il en ouvrant un œil.
Lucy pencha la tête pour regarder derrière Gabriel, jetant au passage un coup d’œil indifférent à son torse musclé et à ses larges épaules, magnifiés par les restes d’un bronzage acquis lors de son dernier voyage à l’étranger. Elle avait vécu chez lui un an auparavant et était immunisée contre son physique de dieu grec. Contrairement au reste de la gent féminine, pour elle, il n’était que Gabriel. Meilleur ami depuis vingt-trois ans. Aucune attirance entre eux.
— Il y a quelqu’un avec toi ? demanda-t-elle avec autorité. Parce que si c’est le cas, renvoie-la. C’est une urgence.
Gabriel se passa la main dans les cheveux, les ébouriffant davantage.
— Je suis seul. C’est quoi, cette urgence ?
— Je ne peux pas en parler sur le seuil. Laisse-moi entrer !
Gabriel se laissa tomber contre le mur avec lassitude et Lucy en profita pour passer devant lui. Il regarda avec envie l’escalier qui menait à sa chambre : tout espoir de retourner se coucher était perdu désormais. Il ferma donc la porte et suivit Lucy avec résignation dans la cuisine pour préparer le café.
Lorsqu’il entra dans la pièce, elle se retourna et il la détailla un peu plus. Ses boucles brunes étaient retenues par un élastique, et elle portait une tenue de footing qui mettait en valeur sa silhouette mince. Pour une fois ! songea-t-il. D’habitude, elle optait pour des vêtements lâches qui accentuaient sa petite taille.
Mais sa tenue sportive ne pouvait signifier qu’une chose : elle voulait aller courir avec lui. Or, il lui manquait, au bas mot, trois heures de sommeil.
Il s’approcha d’elle pour protester mais fut retenu par un détail : les beaux yeux verts de Lucy étaient gâchés par de grands cernes noirs.
Aussitôt, il la prit dans ses bras. Comme il le faisait depuis l’école primaire, quand elle avait six ans et qu’il la protégeait déjà parce qu’il en avait deux de plus.
Elle glissa les mains contre sa taille, des mains froides, nota-t-il avec inquiétude. Et elle était raide, manifestement incapable de se laisser aller.
*  *  *
— Que se passe-t-il, Lucy ?
Il avait parlé doucement au-dessus de sa tête, qui se nichait parfaitement sous son menton, ses frisottis effleurant sa mâchoire.
— Dis-moi que c’est quelque chose de sérieux qui justifie de me réveiller avant 11 heures un dimanche matin.
Elle leva les yeux vers lui. L’angoisse se lisait sur son visage.
— Oh ! mon Dieu ! Ce ne sont pas tes parents, si ? Ils sont malades ?
A ces mots, elle recula, l’air incrédule.
— Tu sais mieux que personne que si quelque chose arrivait à mes parents cauchemardesques, ce ne serait pas très haut sur l’échelle du sérieux.
— D’accord, concéda-t-il. Ce n’est pas en rapport avec tes merveilleux parents. Mais je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes. Viens t’asseoir et dis-moi ce qu’il se passe.
Abandonnant le café, il la tira par la main jusque dans le salon, poussa une pile de journaux et la fit s’asseoir à côté de lui sur l’un des canapés. Elle fixa un moment ses toutes petites mains, les ongles toujours courts et non vernis pour sa pâtisserie.
— C’est Ed, lâcha-t-elle finalement.
Elle porta une main à sa bouche et se rongea un ongle distraitement.
— Je le savais ! Qu’a encore fait cet idiot ?
Il n’avait pas d’opinion réelle sur Ed. Rien chez lui ne lui inspirait des sentiments puissants, qu’ils soient négatifs ou positifs. Ed semblait traiter Lucy convenablement et n’interférait pas dans leur amitié. C’était tout ce qui comptait. Et puis, Lucy semblait toujours trop occupée par sa pâtisserie pour avoir une relation sérieuse.
— Ce n’est pas ce qu’il a fait, reprit-elle. Mais ce qu’il n’a pas fait.
— Je ne te suis pas.
Elle soupira.
— Déjà à Noël, je pensais qu’il allait me demander…
— Te demander quoi ?
Il commençait à avoir mal à la tête. Il fallait qu’elle aille droit au but.
— Quand il m’a donné le collier. Tu sais, celui en argent en forme de lune ?
Gabriel n’avait aucune idée de quoi elle parlait, mais il hocha la tête.
— Il m’a donné la boîte avec un grand geste, et je pensais que c’était bon, ça allait être la bague.
Elle tendit la main, paume vers le haut, comme si elle s’attendait à ce qu’une bague se matérialise sous ses yeux.
C’était donc ce dont il était question, comprit Gabriel.
— Tu pensais qu’il allait te demander en mariage, et, en fait, il t’avait offert un collier.
Il rit, ressentant un élan de compassion pour Ed. Ah, les femmes ! Parfois, il était impossible de leur faire plaisir.
— Eh, au moins il t’a acheté un collier !
Elle eut l’air exaspérée.
— Tu ne comprends pas, Gabriel. C’était quoi, hier soir ?
Il se gratta la tête.
— Je ne sais pas. Samedi soir ?
— Idiot. C’était la Saint-Valentin ! Tu dois bien le savoir, non ? Le facteur s’est certainement coincé le dos en te montant tes sacs de cartes.
Elle détourna le regard et marmonna :
— Je n’arrive pas à croire que tu ne t’en souviennes pas.
— Bien sûr, la Saint-Valentin. J’ai reçu quelques cartes en effet.
Il jeta un coup d’œil vers la corbeille dans laquelle il avait jeté toutes les lettres d’amour reçues la veille.
— Je me fiche de tes cartes ! s’emporta Lucy. C’était la Saint-Valentin, et Ed avait réservé une table à notre restaurant préféré, l’italien, tu sais. Et il m’avait dit qu’il avait quelque chose de spécial à me dire. Alors j’ai pensé que, eh bien…
Gabriel soupira.
— Tu pensais qu’il allait te demander en mariage.
— Oui.
— Et il l’a fait ?
— Non ! Il s’est mis à parler d’un projet immobilier et m’a demandé d’investir. La pâtisserie tourne bien en ce moment…
Elle se tut. Gabriel la dévisagea, partagé entre son inquiétude pour elle et son amusement. Le rêve de Lucy, c’était de connaître un amour digne d’un conte de fées. Se marier, avoir deux enfants et un chien. Comment pourrait-il ne pas le savoir ? Ils étaient amis depuis si longtemps ! Après son enfance chaotique, il était normal qu’elle veuille construire sa propre famille, une famille solide. Mais il n’avait pas sérieusement pensé que cela arriverait si tôt. Lucy était bien trop ambitieuse et absorbée par son entreprise florissante. Et lui-même n’avait jamais considéré Ed comme…
Comme quoi ? Un rival ?
Son ventre se noua inopinément, ce qui augmenta ses symptômes grandissants de gueule de bois. Pourquoi pensait-il ainsi ?
Comme un homme avec lequel elle se rangerait, se corrigea-t-il.
Il avait vraiment besoin de sommeil ; il n’avait pas les idées en place. Il se massa les tempes.
— Lucy, il n’a pas fait ça pour te contrarier. Il ne sait sûrement pas que c’est ce que tu veux. Tu le lui as dit ?
Elle fit non de la tête.
— Tu le connais. Ça ne lui a sûrement pas traversé l’esprit que tu avais envie qu’il te demande en mariage. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’est pas heureux avec toi, si ?
Elle haussa les épaules. Il devait être plus brutal, comprit-il soudain. Il devait la décourager de se marier avec Ed ! Ed le laissait indifférent, certes. Mais Lucy n’avait pas encore trente ans et elle était bien trop ambitieuse pour se ranger. Ce projet de mariage, c’était une passade. De temps en temps, elle se mettait une folle idée en tête, avant de s’en lasser dix minutes après. La seule chose à laquelle elle s’était totalement consacrée était la cuisine créative.
Il prit une profonde inspiration.
— Ecoute, Lucy, il faut vraiment que tu oublies cette obsession de te poser, de te marier. Le mariage n’est pas la réponse à tout de nos jours, tu sais. Beaucoup de gens se contentent de s’installer ensemble. Et n’oublie pas que ta boutique vient de décoller, Ed se dit sûrement qu’il n’y a pas urgence. Et il a raison.
Elle secoua vigoureusement la tête.
— Tu ne comprends pas. Je sais que des tas de gens ne se marient plus de nos jours, et ça les regarde. Mais on parle de moi, là. Et pour moi, nous installer ensemble, ça ne suffit pas.
Elle leva les yeux vers lui.
— Mes parents vivaient ensemble sans être mariés, et l’un ou l’autre était toujours sur le point de partir, en train de partir, ou parti. S’ils avaient été mariés, ils auraient peut-être pris tout ça un peu plus au sérieux. S’installer ensemble n’est pas un engagement suffisant. Pas pour moi. Ed n’a aucune excuse. Il est favorable au mariage quand on en parle, et on en a beaucoup parlé.
Gabriel se leva et prit la direction de la cuisine. Il avait besoin de café et de médicaments. Pas forcément dans cet ordre. La gueule de bois revenait avec force.
Lucy poursuivit.
— Il dit qu’il veut se marier un jour. Mais quand il faut passer à l’action ? Plus rien ! J’en ai assez ! Visiblement, j’attire les hommes qui ont peur de s’engager. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide.
Il s’arrêta à mi-chemin de la porte et se retourna vers elle, dubitatif.
— Comment ça, mon aide ? Qu’est-ce que je peux faire ?
— Tu as eu plein de copines, non ? Et, de tous les gens que je connais, tu es celui qui a le plus peur de s’engager.
— Euh, oui… Enfin, non.
Etait-ce un compliment ou une insulte ? Probablement un peu des deux.
— Et c’est quoi, le rapport ?
— J’ai décidé de prendre les choses en main, répondit-elle fermement. Ça ne sert à rien d’attendre qu’Ed se lance. J’aurai cent ans avant que ça n’arrive, et mon horloge tourne.
Gabriel grimaça.
— On pourrait ne pas parler de l’horloge qui tourne ? Les hommes ne veulent rien savoir de cette bombe à retardement biologique. D’ailleurs, si tu en as parlé à Ed, c’est peut-être ça qui lui fait peur.
Elle leva la main pour le faire taire.
— C’est exactement ce que je veux dire. Tu peux me conseiller de ne pas faire ce genre de choses.
Il l’interrogea du regard.
Elle le dépassa pour aller dans la cuisine.
— J’ai besoin de toi, Gabriel ! Tu vas me montrer comment faire pour lui être totalement irrésistible. Puis je lui demanderai de m’épouser. Le 29 février.
Il débarqua à son tour dans la cuisine, où elle faisait le café.
— Lui demander de t’épouser ? s’étrangla-t-il.
— C’est une année bissextile, Gabriel ! Les femmes ont l’occasion, non, le droit de demander leurs hommes en mariage ce jour-là, une fois tous les quatre ans. Et tu vas m’aider à faire en sorte qu’il dise oui !
Gabriel écarquilla les yeux. Lucy avait toujours été fantasque, mais ça…
— Non. Hors de question.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, l’air furieux.
— Parce que je n’ai pas le temps de te donner un aperçu de l’esprit masculin, et, même si c’était le cas, ce n’est pas ce qu’il faut faire, Lucy. Tu dois rentrer, dire à Ed que tu es malheureuse, et en parler.
— Parce que tu crois que je n’ai pas essayé ? J’ai fait ça à Noël, il connaissait mes sentiments, m’a dit que ça allait « bientôt arriver ». Cela n’a fait aucune différence.
Elle posa deux tasses sur le comptoir avec tant de force qu’elles faillirent se casser.
— Il m’a acheté du parfum pour mon anniversaire, où il a encore raté une occasion, et maintenant la Saint-Valentin ! Le jour le plus romantique de l’année, et on passe la soirée à parler d’argent.
Gabriel mit une généreuse dose de café instantané dans sa tasse. S’il voulait survivre à cette conversation, il allait avoir besoin de toute la caféine qu’il pourrait ingurgiter.
— Tu ne t’es pas dit que ce n’était peut-être pas le bon ?
Elle grimaça, et la colère laissa place à la frustration.
— C’est le bon, Gabe. On s’entend très bien. Il est compréhensif, il me fait rire, et je l’aime. Il a sa propre entreprise, comme moi, donc il comprend que je disparaisse le soir ou le week-end pour finir un gâteau de mariage…
Gabriel hocha la tête en silence. Rien de tout cela ne constituait des preuves d’amour, plutôt du temps libre pour regarder le football ou sortir avec des potes. Mais bon…
— S’il te plaît, Gabe. Je ferai pareil pour toi un jour.
— Je n’ai absolument pas besoin d’aide pour savoir comment demander une femme en mariage, merci beaucoup.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Seulement que je te serai redevable. Je sais que tu ne veux plus t’engager depuis la mort d’Alison.
L’habituelle pointe de douleur le transperça aussitôt. C’était un coup bas de parler d’Alison. Il passait la plupart de son temps à essayer d’en garder le souvenir sous clé dans un coin de sa tête. Il n’avait aucune intention de parler d’elle.
Aussi, il prit une expression neutre et changea de sujet.
— Maintenant que tu dis que tu me le revaudras…
Il se retourna vivement et attrapa un carton d’invitation sur le réfrigérateur.
— Tu viendrais à un dîner d’entreprise avec moi ?
Il lui passa le carton, qu’elle examina minutieusement.
— Tu veux que je sois ta cavalière ? demanda-t-elle. Je croyais que tu avais une multitude de prétendantes. Tabitha ne peut pas venir avec toi ? Ou est-ce Agatha ? Mince, j’ai perdu le fil.
— Tabitha, c’était il y a des mois. Essaie de suivre, s’il te plaît. Tu dois parler de Susan.
— C’est qui cette Susan ?
— Ce n’est pas important. On a rompu la semaine dernière. Elle commençait à devenir un peu trop intense.
— Dans ce cas, tu devrais pouvoir rencontrer quelqu’un d’un instant à l’autre. Le dîner est dans deux semaines, alors ce sera le moment parfait dans ta liaison. Elle sera en train de tomber amoureuse de toi, mais pas encore assez pour que tu la quittes. Problème résolu : tu n’as pas besoin de moi. Et de toute façon, continua-t-elle en lui rendant la carte pour prendre sa tasse, on parle de mon problème, pas de toi.
Il secoua la tête.
— Tu ne comprends pas, Lucy. C’est sérieux. Je ne peux pas emmener n’importe qui. C’est un dîner très important, tous nos gros clients seront là, ainsi que tous les associés de la firme. J’ai besoin d’une cavalière qui ne se montre pas trop et qui ne sera pas pendue à mes lèvres ou à mon cou. En bref, j’ai besoin de quelqu’un qui agira comme je le veux. C’est là que tu interviens. Tabitha sera là aussi, puisqu’elle travaille pour nous, et ça ne s’est pas très bien fini avec elle.
Lucy haussa un sourcil.
— Tu plaisantes ? Tu es si arrogant. Tu ne t’es jamais dit que c’est le genre de filles que tu choisis qui pose problème ? Ou, peut-être, ta façon de les traiter ? Tu ne leur montres plus aucun intérêt après deux rendez-vous.
Il haussa les épaules.
— Je suis toujours honnête avec elles. Je ne leur donne jamais l’impression que je cherche quelque chose de sérieux. Ce n’est pas un problème en général, mais le problème, c’est que je suis sorti avec plusieurs nanas du boulot, qui seront là. Elles savent que tu es une amie. Donc, aucune chance qu’elles fassent une scène de jalousie. Personne ne se sentira menacé par toi. Problème résolu.
Lucy rit avec cynisme.
— Je n’en serais pas convaincue. Tes petites amies ne m’apprécient jamais. Les femmes se méfient toujours d’une meilleure amie. Elles se demandent tout de suite ce qu’elle a de plus qu’elles.
Gabriel ne put retenir un mouvement d’étonnement.
— Non, non. Elles ont toujours dit qu’elles t’appréciaient. Et elles savaient que tu étais avec Ed.
— Bien sûr qu’elles disent ça. Elles veulent te faire plaisir. Tu as vraiment besoin de conseils, tu sais.
Elle soupira.
— D’accord, on va passer un marché. J’irai au dîner avec toi.
Il sourit, triomphant, mais elle leva la main.
— Laisse-moi finir. A condition que tu m’aides à planifier ma demande en mariage. J’ai besoin d’un point de vue masculin. Marché conclu ? lui demanda-t-elle, dans l’expectative. Je me disais qu’on pourrait commencer tout de suite. On pourrait aller courir près du fleuve pour en parler.
Elle se redressa et se mit à s’étirer devant lui.
Il la regarda, horrifié.
— Tu es folle si tu penses que je vais aller courir. Je me suis couché à 3 heures.
Il déglutit. N’y avait-il pas une autre raison ? Une négativité irrationnelle le saisissait à l’idée d’un mariage entre Ed et Lucy. Mais ce devait être la gueule de bois. Pourquoi se soucierait-il qu’elle se marie, du moment qu’elle était heureuse ? C’était tout ce qu’il lui souhaitait, après tout. Et puis, s’il se basait sur le passé, elle se lasserait de l’idée dans quelque temps. Il pourrait même, s’il parvenait à lui faire voir les défauts d’Ed, accélérer le processus. Tout reviendrait alors à la normale. Pour l’instant, mieux valait donc suivre le mouvement.
— Laisse-moi retourner me coucher et je viendrai chez toi demain soir, proposa-t-il. J’amènerai une bouteille de vin. Et, même si je le dis avec un soupçon de terreur, ce sera alors marché conclu.
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Htariage  fin heureuse pour Lucy

Parce qu'au rayon des cceurs brisés Lucy n’est pas

la derniere, elle réve de se marier enfin. Quand son
petit ami va-t-il se décider a lui faire sa demande ?
Désireuse d'accélérer les choses mais redoutant d’écre
de nouveau repoussée, Lucy réfléchit a la meilleure
maniére de mettre toutes les chances de son coté.
Et qui mieux que Gabriel Blake, son ami d’enfance,
véritable expert en séduction, pourrait l'aider a
devenir irrésistible et a obtenir le « happy end »
auquel elle aspire tanc ?

NINA HARRINGTON

Lamour au rendez-vous

Andy est excédée par le comportement d'Elise, sa patronne.
Celle-ci lui a demandé de planifier des rendez-vous galants
sur un site de rencontres, et maintenant elle lui fait annuler
le premier d’entre eux a la derniére minute ? Mieux que
quiconque, Andy sait combien il est humiliant de se faire
éconduire avec une telle désinvolture. Alors, pour éviter
cet affront 2 Miles Gibson, le rendez-vous d’Elise, elle
décide d'aller lui présenter elle-méme des excuses. Surprise,
celui-ci, loin de se mettre en colére, insiste pour mieux la
connaitre et, d’abord hésitante, Andy se dit qu'elle n'a rien
a perdre 2 laisser la complicité s'installer entre eux. Ec a
accepter un second rendez-vous...
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